FESTOMANIE. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA, 

FESTQ  MANIE, 

QC7J  nous  a ïté  Idls^ée  en  partant  , par 
RoBESPiEaELE  , Chaümettê  , Pache  , 
Payam  , Saint^Just  , Hebeat  , a autres 
philosophes  de  la  meme  voice  : 

OU 

Observations  de  Dîdiea  , Membre  de 
la  Convention  Nationale  , sur  les  divers 
projets  d*  établis  se  ment  de  fêtes  politiques^ 


EAUCOUP  de  mes  col  lègues-  faî  CR'^ 
tendus  conf.rer  entr’eux  sur  le  projet  l'établir  de| 
fêtes  décadaires , m’ont  paru  entraînais,  vers 
biissement  de  ces  fêtes  par  la  magie  de  ces  quatrf 
mots:  il  faut  quelque  chose.  Tous  ceux  qui  onf 
écrit  sur  ce  sujet , ont  sans  doute  pensé  de  mèin®, 
puisque  tous  ont  écrit  pour.  Eh  bien  , moi  j'écris 
contre  \ et  je  k fais  avec  confiance  en  la  bonté 
raisoni  qui  me  déterminent , et  dont  je  vais  déve* 
ioppeï  quelques  « unes.  Mais  ^ comme  je  ne  puis 
en  avoiî  au  siilc  dan# lequel  je  les  présenterai,  j# 


taismonnom.Monnomseuld’ailleursseraitpOvn-lama. 

jsufè  partie  de  vous, cause  sufEsantedene  paUire.C  est 
bien  a^seï  d’avoir  à coosbattre  la  prévention  sur  la  cbose. 
le  dois  cacher lenom  de  la  personne.  Mais  si,  parim" 
possible  , quelqu’un  voulait  attaeher  à _ cet  écrit 
contre  toute  fête  .décadair®  ou  dotiunpcaie  , la 
responsabilité  que  je  prétends  moi-rneme  attacher 
à leur  institution  politique-,  ou  que  quelqu’un  voulût 
se  donner  le  plaisir  d’en  injurier  rauteur  , comme 
c’est  l’usage  : témoin  l’apostrophe  à Grégoire  , dont 
l’opinion  , certes  , c’approche  pas  de  la  mienne  pour 
le  fond  du  sac  ; bien  que  lui  soit  évêque  et  mot 
de'iste  ; bien  qu’il  soit  un  écrivain  connu  en  Eu- 
rope, et  moi  tout  simplement  un  propriétaire  de 
champs  et  de  prés  , père  de  six  enfans  , cultivateur 
par  goût  et  un  peu  par  besoin  : si,  disje  , quel- 
qu’un veut  SC  donner  l’un  ou  l’autre  He  ces  deux 
plaisirs , il  n’a  qu’à  se  montrer , je  me  nomme  a 
l’instant,  et  je  descends  tout  de  bon  dans  1 arène. 
Q’uon  veuille  donc  bien  croire  que  si  ;e  dissimula 
mon  nom,  c’est  par  la  seule  raison  d’amour-pro- 
pre , que  tout  homme  qui  n’a  que  le  bon  sens  doit 
avoir  quand  il  ose  pour  la  première  fois  se  mettre 
en  lumière.  Mais  pourquoi  donc  écris-tu?  doman- 
dera-t-on.  C’est  parce  que  je  vous  vois  tous  ou- 
vrir sous  mes  yeux  la  bpëte  de  Pandore  du  mau- 
vais côté  , et  qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous  avertir 

de  cette  méprise.  . ^ 

J’avais  vu  paraître  le  projet  du  comité  dinstruc- 
tipn  publique , sur  l’institution  de  fêtes  décadaires  ; 
et  je  m’étais  demandé,  dans  mon  étonnement , (1  ou 
pouvait  renaître  cette  idée  d’instituer  politiquement 
an  culte.  Tout  ce  que  j’entendis  dès  les  premiers 
iours  me  répondait  comme  a l’envi  : El  e naît  e 
la  nécessité  d’établir  quelque  chose  pour  remplacer 
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les  cultes  abolis  : elle  naît  dû  besoin  de  calmer  1 in- 
quiétude générale  qui  agite  les  dépattetnens. 
Ces  motifs  accru 'ent  ma  surprise.  ^ ^ . 

l'examinai  ensuite  le  proiet  du  comité  ; et  )e  vis 
qu’il  portait  en  lui-même  une  nouvelle  preuve  de 

cette  ve'rité,si  connue  ailleurs  que  dans  le  comité 
d’instruction  publique;  savoir  : que  les  gouverae- 
mens  n’ont  rien  a instituer  en  ce  genre.  Car , dans 
la  supposition  qu’on  s’est  permise  , que  ce  qu  on 
veut  eiablir  n’est  pas  an  culte  , laquelle  q force  le 
comité  vêts  'e  but  , bisn  déterminée  de  ne  run  ins- 
tituer qui  tint  à culte  , et  même  de  trouver  deS 
cérémonies  qui  en  éloignassent  le  pins  tout  sou- 
venir ; qu’i-t-il  trouvé  , le  comité  , dans  les  eftort_s 
et  la  profondeur  de  ses  recherches  institutives  f 
On  peut^  en  voyant  de  qwoi  seraient,  composéss  ie| 
fêtes  qu’il  propose  5 non  pas  s’étonner  ; je  sens  qu  lî 
lui  était  impossible  de  rien  faire  de  bien  , étant  err- 
conscrit  dans  un  pareil  cercle  ; mais  on  peut  souj. 
rire  de  ses  efforts  qui  n’ont  pu  le  sauver  de  deii| 
choses  qui  appartenaient  de  tous  les  tems  aux  cultes^ 
les  chants  et  lés  danses.  David  dansa  devant  l’arclié,^ 

et  chante  encore.  , ^ 

Il  n’a  pas  fallu  tant  d’efforts  au^comité  pour  eioi- 
gner  de  son  plan  l’idée  d’un  Etre  Suprême^  , pu 
d’une  invocation  à cet  être^  mais  il  en  faudrait,  de§ 
efforts,  pour  faire  exécuter,  Car,  vouloir  faire  oublier 
• tout  culte  , c’est  bien  en  définitif  , vouloir  faire 
oublier  l’idée  de  toute  divinité  ^ et  c’est  la  uns  ten- 
tative que  , par  décence  , je  ne  quàiifle  paSv  Mais 
si  ceux  qui  veulent  instituer  ne  veulent^ que  l’o^ 
bli  des  cultes,  sans  attenter  à l’idée  , peut-être  înnéf> 
d’une  divinité  ; si  dis-je  , ils  ne  veulent  obtenir 
l’oubli  des  cuites  , c'egt  eneorg  Ik  une  ep^rçpxisc 
impossible,  à exécuter» 
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Cettô  maîîièrç  de  voir  me  consola  Uii  peu  sur  It 
nouvelle  apparition  de  ces  fêtes  décadaires.  Je  ni'i- 
xaagînai  que  d'autres  verraient  comme  mot  -,  et  que 
surtout  on  cesserait  bientôt  de  penser  qtie  le  remède 
pour  calmer  l’inquiétude  qui  règne  dans  les  Dé- 
^artemens , fût  de  continuer  par  une  légale  institu- 
tion de  fêtes  , la  compression  , plus  que  révolution- 
isaire  qui,  k cet  égard  avait  pesé  sur  toutes  les  par- 
lies  de  ia  icpublique.  J%spérai  enfin  , que  quelque 
froid  observateur , indiquant  le  rrai  mal  et  le  vrai 
remède  , crierait  de  toute  la  force  que  peut  avoir  la 
voix  de  la  sagesse  , que  l’inquiétude  dont  on  parle 
tant,  n'iippelle  aucune  institution  nouvelle. 

Aulieu  de  cela  , qu'ai-je  vû  ? Beaucoup  de  préfets 
et  de  plans  pour  l’organisation  de  fêtes  publiques. 
Lps  auteurs  de  quelques-uns  de  ces  projets  ont 
joint  aux  articles  qu'ils  proposent  de  décréter^  l’idée 
d’un  être  suprême  et  une  invocation  a cet  erre  ; 
d’autres  ont  travaillé  sur  la  même  basé, à cet 
que  le  comité..  Ceux-là  instituent  un  culte  , et  ceux- 
çî  croient  n’en  rien  faire.  Tous  au  reste  ont  tâché 
d arriver  le  plus  près  possible  du  second  but  pro- 
posé ; l’oubli  de  tout  culte  existant  j tous  , dis-je , 
ont  tâché  d’y  arrîfér  ^r  rattraîc  qu'ils  îe  sont 
efforcés  de  donner  à ces  fêtes , dans  I ensemble 
des  diverses  choses  qu  ils  ont  proposé  d'institueté 
bien^,  voyons  ce  qu’ils  ont  produit. 

Toi^  ces  projets  diverà  étant  comparés  enir'eiix 
€t  avec  celui  du  comité,  on  trouve  qu’ils  donnent 
ce  résultat^ei  , auquel  tous  se  rapportent  dans 
leurs  nuances  plus  ou  moins  variées.  Réunion  de 
Qtoyens  en  plein  air  et  dans  des  temples  ; triage  de 
sépaiation  d'age;  lecture  de  lois  ou  d’ac- 
tes piihlics  ; discours  de  morale  lus  ©u  impro- 
visés j diaases , chants  y gymnastique.  Ou  bien  ils 
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donnerofît  cet  autre  résultat  : gimnastîque  ; chants  ^ 
danses^  morale  lue  ou  improvisée  ^ lectures  de  lois^ 
réunion  de  Citoyens  , avec  ou  sans  triage  aucun 
et  le  tout  avec  ou  sans  rapport  à Tidée  de  Tétre 
siipfêriie. 

Qu’on  me  dise  de  bonne  foi  si  Ton  peut  trouver 
dans  toutes  ces  choscs-la  de  quoi  captiver  l’âme  ^ 
meme  la  plus  expansive  , quand  on  y attacherait 
l’idée  d’une  ou  de  plusieurs  divinités  Sans  cette 
idée  cependant  , adieu  le  charme  de  l’institution  et 
Fimtifution  elle-même.  Dispcnsèi-vous  donc  du  soin 
d’instituer  des  jours  de  danses  et  de  chants  \ Talfê- 
gressc  ne  se  commande  pas.  OCi  dansera  les  jours 
de  repos  et  les  jours  de  travail  ; on  damera  après 
le  travail  *,  on  dansera  tous  les  jours  : on  chantera 
dès  l’aurore  et  au  coucher  du  soleil , à la  ville  et 
aux  champs , sors  Formeau  et  à la  guinguette  , quand 
k bonheur  et  la  paix  seront  nés  de  vos  soins. 

Comme  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  une  ir- 
révocable destinée  que  le  projet  d'instituer  des  fêtes 
a été  inscrit  au  feuillet  où  furent  inscrits  les  maux' 
par  lesquels  nous  devions  passer  ^ et  que  d’ail- 
kurs  je  pense  que  l’ordre  du  destin  a déjà  été  suf- 
foammeut  rempli  par  l’ins  itution  des  temples  d« 
Cbaumette,  à la  raison;  je  naî  pas  besoin  de  cher* 
cher  dans  tous  les  projets,  quel  est  celui  qui  sera 
adopté  , pour  que  j y découvre  le  grand-prêtrt  fu- 
tur de  la  nation  fraisçaise  , et  que  je  me  prépare  à 
me  prosterner.  Mais  il  doit  m’être  permis  de  mon- 
trer que  renihousiasmc  pour  ces  fête»  a seul  pré-' 
ddé  à tous  les  projets  qui  ont  été  présentés.  Et  ea 
eüet , tous  ceux  qui  ont  travaillé  à cette  création 
politique /ont  parlé  des  grandes  difUcnltés  ^ (fune 
telle  er.trepiise^  et  cependant  « sans  égard  poxr  ces 
-diÆcukés  ^ ils  sont  ailés  de  l’arant. 
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Lequînîo,  par  exemple,  a fès  être  convenu  que 
violent:  les  praàjuts  , q'^elks  quelles  soieni  , surtout 
des  pr  niques  fdigkuscs  , on  porte  h s yprnmes  aux 
derniers  excès  ; que  s^ih  sont  faibUs  ils  st  çonttn-- 
ient  de  vous  détester  : lLtf\nm\o  ne  craint  pas  d’aiou- 
ter  contradiccairement  , en  parlant  d’un  pays  qui  n’a 
pris  les  armes  contre  nous  que  pour  maintenir  de 
vieilles  pratiques;  Ceux-ci  ne  connav s tn  - pas' 
ï Esprit  des  camp  agrès  , qui  pensent  qdil  serait 
inutile  de  tenter  des  m ihunons  que  leur  - 
veauti  leur  fait  'regarder  comme  insuseepnbhs 
dtexeciüion.  Ce  qui  veut  dire  , ce  me  semble, 
que  Lequînio  ne  trouve  point  de  difficulté  à établir 
de  nouvelles  fêres  au  milieu  de  la  France  tran^ 
quille  ^ puisqu’il  e^t  parvenue  % en  faire 
célébrer  dans  une  partie  de  la  France  , qu’on  dé- 
vastait. Sans  doute  Leqiinio  neut  besoin  que  d’un 
arrêté  pris  , et  toir  les  Citoyens  des  environs  se 
réunirent.  Mais  comment  n’a- 1 -il  pas  vu  qu’çn  tel 
Heu  et  à telle  époque , il  y avait  asseï  de  violence 
de  toutes  parts,  de  violation  en  toutes  choses, 
pour  qu’il  fût  obéi  au  mondre  signe?  C’est  entre-?* 
CUÂ  qu’il  les  ré  inissait.  Mais  çette  réunion,  ils  ne 
la  regardèrent  pas  comme  un  oubli  éternel  de  leurs 
anciennes  pra  iques  ; et  en  supposant  même  qu’ils 
l’eussent  regardée  ainsi  , n’est-ii  pas  absurde  de  vou« 
loir  persuader  qu’il  n’y  a pas  eu  violence? 

Une  chose  non  moins  bizarre  , c’est  de  vcsjr  dans 
le  déveioppemens  du  projet  de  BaraiJlon  , dont  le 
bi:  est  aussi  d’établir  son  culte  au  sein  de  sa  pa- 
trie , et  de  détruire  ceux  qui  y existent  ; c’est  ^ 
dis-  d’y  voir  figurer  l’éloge  de  la  politique  des 
Born-dns,  adopians  lescultesdes  peu  les,  vaincus,  pour 
préve  .ir  ies  mécontentemens  , et  ffiire  que  leurs  en*? 
fieizjtis  devinssent  lears  amis*  tort  de  dire  qu^ 
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Pentholisîasme  à plus  présidé  a tous  leurs  projets , 
que  la  réflexion? 

Ail  reste  , je  regrette  beaucoup  que  Baraillon  , qui 
nous  a donné  une  prodigieusê  énumération  des  fêtes 
de  Paru  iquitc  , et  qui  nous  a parlé  aussi  de  celles 
de  Rob  espierre,  ne  nous  ait  pas  indiqué  quelques 
signes  auxquels  nous  pussions  reconnaître,  sans  mé- 
prise , si  c’est  seulement  pour  finir  la  période  an- 
cienne 5 au  gré  et  suivant  la  prophétie  de  Payan  ^ 
qu’on  se  tourmente  à instituer  un  culte  qu’il  annon-. 
çait  au  peuple,  en  lui  ordonnant  de  Pattsndre  avec 
un  respect  religieux  : ou  bien  si  c’est  tout  à la  fois, 
et  la  commémoraison  de  cette  ancienne  période  , 
et  le  commencement  dhine  nouvelle,  qui  serait  à peu- 
près  semblable  à cette  première  ; dans  laquelle  on  vit 
plenvoir  en  toiits  Peux  des  inconnus  à moustaches  ^ 
courant  les  campagnes  , arrivant  les  jours  des  Di-^ 
manches , aux  heures  des  cérémonies  ( ils  étaient 
assure-î-on  , les  missionnaires  du  gouvernement 
d’alors)  ^ chassant  ou  battant  les  prêtres,  insultans 
aux  convois  funèbres  ;:et  dispersant  les  Citoyens  , 
assez  terrifiés  par  la  compression  politique  pour 
être  stupéfaits  et  sans  résistance  à cette  comprefiioîî 
d’un  nouveau  genre.  Pouiquoi  Baraillon  ne  nous 
a-t-il  pas  donné  ces  signes  caractéristiques^  lai  qui 
avait  déjà  vû  qu’il  fut  un  teins  ou  ces  fêtes  eussent 
été  facilement  établies  , mais  qu’elle  auraient  parti-' 
cipé  du  malheur  de  ce  tems-là  ? lui  qui  a vu  que  ces 
fêtes  de  Robespierre  s’enfilaient  comme  des  pa- 
tenôtres, n^offrant  jamais  cette  transition  douce,  qui 
fait  passer  facilement  d’un  sentiment  qu’on  vient 
de  fêter, 'au  sentiment  analogue  qu’on  fêtera;  lui 
qui  a vu  que  l’arrangement  que  Robespierre  donnait 
à ses  fêtes,  faisait  méditer  pendant  l’iiiver  et  agir 
pendant  Fété  ; ce  qui  vraisemblablement  n’est  pas  biem 
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ni  en  ordonnance  de  fêtes  , ni  en  crJonnanee  de 
médecine?  Mais  Baraillon,  aulisu  de  nous  avertir, 
songe  k mettre  toutes  choses  dans  un  meilléur^ordre; 
soit  par  la  ciaEsfôcarron  des  fêtes  et  des  sentimens, 
soit  pour  IVtion  quand  il  le  l'aut , soit  pour  la  me-- 
4itation  quând  on  peut  agir  : et  quand  il  a ar-^ 
rangé  toûi  cela  , il  ne  trouve  plus  de  difficulté  , ni 
a reVabiiséement  de  ses  fêtes  , ni  k leur  exécution  ; 
quoique  dès  les  premières  lignes  il  eût  avancé  qu’a 
l’examen  , un  pareil  objet  , ( celui  d’instituer)  pré- 
sentait les  difficulte's  les  plus  e'tonnantes, 

11  faut  bien  que  d’autres  fassent  ce  que  Baraillon 
n’a  pas  daigné  faire.  Je  dis  donc  , pour  ma  part , que 
personne.,  en  réfléchissant  sur  tant  de  marques  ca-r 
raccétistiques  de  leur  filiation  entr’elles , ne  pourra 
nier  que  les  fêtes  actuelles  ne  tiennent  k l’ancienne 
période.  Reste  k voir  si  elles  ne  sont  pas  bien  pro- 
pres k en  commencer  une  nouvelle  qui  lui  serait  k 
peu-près  semblable.  Un  tableau  de  la  situation  des  es,, 
prits  dans  toute  la  république  , d’après  lequel  on 
pourra  juger  quel  est  l’accueil  que  recevra  partout 
ce  nouveau  culte , indiquera  aussi  le  genre  de  pe- 
riode  va  arnmeser  apres  lui  1 établissement  de 
ce  culte.  Maïs  ne  nous  pressons  pas  d’arriver;  fen» 
tends  mille  cris  qui  s'élèvent  à la  fois  pour  me  dire: 
Inous  n établissons  pas  de  culte. 

Il  est  bien  sûr  que  si , en  instituant,  on  mettait 
ici  le  mot  a côté  de  la  chose,  le  public  saurait  promp- 
tement que  c^est  un  culte  qu  on  veut  instituer.  Et 
comme  le  public  a le  sens  juste  , il  se  dirait:  non  seu- 
lement le  gouvernement  n’a  pas  le  droit  d instituer  un 
cake  , mais  encore  il  n’en  a pas  le  pouvoir.  Et  le  plus 
îndoctrine  des  habitans  des  campagnes  trouverait  a 
faire  k ÿa  manière  ce  raisonnement-ci.  Du  moment 
prononce  le  ^ot  gouyet‘ti^JU^tii  ^ on  dit  qu  il 
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y a état  social.  Or  l’état  social  nVtant  autre  chose  ^ 
que  la  réunion  des  hommes  , plus  leurs  institutions 
morales  ^ et,  parmi  ces  institutions,  celles  qui  sont  de 
culte  étant  les  premières,  par  la  raison  que  c'est  la 
théocratie  qui  a formé  les  premiers  gouvernemens  : iL 
est  clair  qu'il  y a besogne  faite.  Voila  ce  que  chacun 
se  dirait , aussitôt  le  mot  prononce'.  Faute  de  ce  mot , 
chacun  arrivera  un  peu  plus  tard  à savoir  qu’on  lui 
donne  un  culte  *,  mais  enfin  , il  y arrivera.  ^ 

Un  instituant  des  fêtes,  vous  prétendez  ne  pas  établir 
un  çulte  ; mais  Fidée  de  fêtes  et  l’idée  de  culte  sont 
tellement  inséparables.,  qu’on  ne  peut  avoir  l une  , en 
faisant  abstraction  de  l’autre.  Elles  sont  donc  une 
seule  et  même  chose.  Cette  connexite  est  telle  en 
effet  quelle  n’éshappcra  pas  au  peuple:  et  l’antiquité 
de  qui  vous  empruntez  le  type  de  vosfetes,  a telle** 
ment  senti  Pinséparabiiité  de  ces  deux  choses , fêtes  et 
culte  , que  quand  elle  voulut  instituer  des  fetes  en 
Phonneur  de  ses  héros,  elle  commença  par  les  di.^ 
viniser. 

Sans  cette  connexité  , vous  n’auriez  ni  vos  specta- 
cles ni  vos  bals.  Il  ne  leur  fallut  pas  moins  que  le  culte 
d’une  divinité  pour  naître,  et  que'rappui  qut  vint 
donner  à leur  naissance  cet  attrait  si  puissant  : le  euke 
d’un  héros-dieu. 

Ils  subsiftèrent  jusqu’à  nos  jours  par  leurs  propres 
attraits.  Mais,  depuis  quelque  tems,  nesemblent-iîspts 
comme  rappellés  à leur  ancienne  origine  , par  le 
placement  des  bustes  de  Marat,  de  Châlier,  et  de  je 
ne  sais  quel  autre? 

Ils  brillent  maintenant  de  leurs  anciens  et  de  leurs 
nouveaux  attraits.  Mais  laissons  les  spectades , et  re- 
venons à notre  preuve  première. 

Si  ces  deux  idées  , fêtes  et  culte,  sont  inséparables  , 
même  dans  la  pensée ^ il  est  clair  que  vous  instituez 
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tin  culte.  Maïs  n’en  âvei-vous  pas  une  preuve  surabon- 
dante dans  ie  repos  ordonné  le  dixième  jour? 

Je  vous  demande  avons  quel  rapport  il  y a entre 
la  désignation  d’un  dixième  jour  et  la  nouvelle  mé- 
thode des  poids  et  mesures  ? et  surtout  quel  rapport 
entre  un  arc  de  Méridien  et  le  repos  que  vous  ordonnez 
cejour-îà?  Si  1 on  m,en  indiquait  un  , |e  dirais  ^ pour- 
quoi a’y.a-t-îl  donc  pas  une  obligation  semblable  de  se 
reposer  a chaque  dixième  dans  toute  computation  arith- 
métique? Mais  ce  repos  n’étant  pas  nécessité  par  cette 
méthode  nouvelle,  ni  pour  sa  perfection  , celui  établi 
Je  Décadi , doit  tenir  â quelque  autre  cause.  Il  faut 
même  que  cette  cause  soit  puissante^  pour  qu’un  gou- 
vernement ose  fixer  ainsi  un  repos  pour  tous  les  ci- 
toyens ^ quand  dans  la  juste  limite  de  ses  pouvoirs  , il 
pourraitTordonner  qu’à  ceux  qui  sont  ses  employés, 
pei;.dant  ie  tems  seulement  qu’ils  le  s^nt,  et  pour  les 
seuls  travaux  auxquels  il  les  employé.  Encore  ne 
devrait-il  pas  dire  ; je  veux  que  vous  vous  reposiez  tel 
jour  j mais  il  devrait  leur  dire:  je  veux  que  vous  tra- 
vaillez pour  moi  tels  et  tels  jours.  Si  le  repos 
que  vous  ordonnez  à toute  la  République,  a une  autre 
cause  que  la  méthode  nouvelle  des  poids  et  mesures, 
il  présente  donc  aussi  une  autre  idée  que  celle  d’une 
le  fraction  par  décimales  ; et  cette  idée  , qu’elle 
? Le  Dimanche  qui  est  à côté  , répond  pour 

vous. 

Vos  projets  de  fêtes  ne  sont  donc  , quoique  vous 
en  disiez  ^ que  de  projets  de  culte. 

Ainsi  donc  , instituer  des  fêtes,  c’est  instituer  un 
culte  : et  un  gouvernement  qui  prétendrait  le  contraire, 
parcequ’il  le  diroit  ainsi  , et  qu’il  appellerait  les  fêtes 
du  nom  de.  fêtes  civiques,  ou  fêtes  décadaires  , m® 
semble  se  mentir  a lui  même  et  4 la  conscience  pu- 
blique ^ car  il  fait  la  chose  et  cache  le  mot.  Il  ne  se 
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peut  pas  nbn  plus  qu’il  ne  voyc  qu’il  altère,  par  le  fait' 
de  cette  tftion,  l’essence  du  gouvernement  dans 
lequel  il  s’est  primitivement conititùé;  gouvernement 
dans  lequel  tous  veulent  vivre  ; gouvernement  qui  • 
n’est  pas  mixte-y  et  qui  le  deviendrai^  par  cette  ins- 
titution quiie  porte  à une  théocratie  plus  oumoinseom*^ 
plette  Lnfin  , il  ment  à la  con^ciènee  publique , par- 
eeque  la  conscience  publique  ne  sc  paye  pas  de  mots. 

-Un  gouvernement  devrai^  tremb-er,  en  formant, 
mime  à découvert,  une  pareille  entreprise.  Et  eit 
eifer,  de  ces  deux  choses  l une.  Ou  il  n'institüe  rien  , 
bien  qu’il  décrété  des  loix  institutives  quelconques, 
s’il  ne  les  fait  observer;  ou  bien,  en  instituant,  il 
contraint  d’observer.  D’où  , au  premier  cas,  mépris 
des  lois  ; d^où  au  second  cas",  la  fùrveilîancQ , d’où 
les  peines  et  les  récompenses  , d’oùia  théocratie  exé- 
çutive  , d’où  enfin  tous  les  maux  sortis  de  la  boete 
de  Pandore. 

Instituer  des  fêtes  et  espérer  que  leur  observance 
suivra  sacs  efforts  , c’est  ignorer  qu’un  culte  ne  s’é- 
tablit qùepar  la  persuasion  ou  par  l'a  crainte.  La  per- 
suasion , elle  ne  peut  avoir  lieu, que  pour  une  insti- 
tution dite  venir  den  haut  et  reçue  pour  tellé,  La 
contrainte!  oh,  bien  sûrement  y vous  ne  là  voulez 
pas  , mais  on  a beau  ne  la  vouloir  pas  , élis  vient 
toute  seule.  Manque-t-il  de  zélés , de  bonnes  âmes 
qui  s’intéressent  au  laliu  spirtuei  ou  temporel  de  leurs 
frères?  et  déjà  n’avez  vous  pas  vu  de  nos  collègues  ne 
proposer  pour  ceux  qui  n’iraient  pas  aux  fêtes  déca- 
daires , rien  moiqs  que  la  peine  d’étre  réputés  mau- 
vais citoyens,  ett  la  privation  de  toute  noüiir.aîion  fux 
fonctions  piibliquÊS.? 

Je  rends  grâces  de  ce  que  ces  étonnantes  propo- 
sitions ont  été  faites.  J’en  rends  grâces  au  nom  de  ceux 
qui  n’aiment  pas  la  conuaime  dans  les  cultes;  et  le 
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wombrfecfi  eu  grand  , car  il  rennît  ./%  faibles  cî 
les  philosophes.' Elles,  serviront  Vce<  .pr.>r)oxk!ons,  k 
ouvrir  les  yeux  à ceux  qui  veulent  des  fêtes pôliriqucs, 
S2ai«  qui  r»Y  point  de  cnrtrainre.  Ils  verronh^ 

que  puisqu'il  a pu  ss  trouver  un  oo  deux  représeDtans 
qui  ont  porté  auffi  |pm  lezèle  de  rinstiturion  ^ il  ne 
roanquerait  pas  de  se  trouver  des  observaîetirs  de  ia 
loi,  portés  d’un  patriotique  zeie  d’accompHsseaienCv 
£c  puis  manquer^it-iLde  cette  espèce  de  gens  qui 
se  couvrent  si  hardiment  du  manteau  du  bien  pt?ut 
faire  le  mal?  Ah  î redoutez,  redoutez , je  vous  en  con- 
jure , tous  ces  zèles  là. 

Mais,  dit-on,  il  faut  établir  quelque  chose;  Pin- 
quiétude  est  générale.  Et  on  aioiite.*îe  fanatisme 
reprendra,  si  Ton  ne  se  presse  détablîi  de*  fêtes  dé- 
cadaires. Comment  se  peut-iî  qu^avec  des  données 
aussi  sûres  que  celles  qu’on  a à cet  égard  , si  fa- 
ciles à puiser  dans  le  passé;  comment  se  peut-il^ 
qu’avec  toutes  ces  données  , on  ne  voye  pas  que 
cette  inquiétude  est  Pavant-coureur  du  prochain 
soulèvement  des  consciences  comprimée*  jusqu’ici 
par  la  terreur  } Comment  ne  voic-on  pas  qu*une  réac- 
tion va  s’opérer  , non  seulement  par  ia  plus  petite 
conîfaînte,  mais  encore,  si  on  n’apporte  pas  k vrai 
remède  à ce  mal  ? remède  qui  n’est  pas  ailleurs  que  dans 
ia  liberté  ( aunioins  progiessive  ) des  cultes  , sans 
que  personne  s’en  mêle.  Etcomment  se  peut-il,  qu’on 
vienLc  à vouloir  créer  un  culte  , comme  nî  on  s’étak 
proposé  la  cause  la  plus  prochai  ’e  de  certç  réaction'? 

Qui  l’mquiéru'ie  es4:  générale  t oui  le  mal-aise  est 
püiinur.  Ht  comment  cela  ne  scrait-i)  pas.?  Toutdepuis 
un  an  n’a  é\é  eue  ccnrradieîion , ei  vichuionbi  la  dé- 
tlaraiîon  des  droits,  et  â ia  loi  du  Î4  Frimaire  , sur 
la  iîbtiît  Gts  cultes.  La  terreur  fit  que  le  peuple 
f.ors  a d abord  tontes  ces  violaiions.  Uaf  craiore  b\m 
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îouable  a fait  qu’il  s’y  esc  ensuite  lésîgné  ; mais  fâf 
pour  touiours. 

Avec  l’institution  des  temples  k la  raison,  on  pro- 
pagea cette  idee,  que  retaolisseurenc  du  gouverne  • 
nitnt  républicain  ne  pouvait  pas  sympatiser  avec  ua 
certain  culte.  Le  peuple , confiant  en  cette  assertion, 
parcequ’il  avait  souvent  vu  ses  prêtres  ligués  avec  ses 
oppresseurs  féodeaux  ^ confiant , parcequ’il  sentit  tou- 
jours fort  bien  que  cette  ligue  était  contre  sa  liberté;  crut 
s>ans  peine  à cette  assertion  , parcequil  confond  tou- 
jours ses  prêtres  avec  ses  cultes  pet  qu  il  voyait  ceuxJ'a 
fort  tnrbulcns.  Mais,  simple  en  sa  croyance,  le  ()eupîe 
n’a  entendu  , par  étabiissement  de  gouvernement 
républicain , que  la  période  de  son  organisation.  Xprès 
cette  époque  , il  compte  sur  la  liberté  de  ses  cultes  , 
comme  il  compte  sur  la  République.  Il  ne  sactifia 
momentanément  cette  liberté-ci , qu’au  sentiment  de 
cette  autre,  et  à la  crainte  de  ne  pas  la  voir  s’établir. 

Voila  ce  qu’on  trouverait  dans  les  campagnes  , si 
on  voulait  s’attacher  à consulter  la  natu^'e  des  choses 
en  elles-mêmes,  et  lui  accorder  la  foi  qu’elle  mérita 
toujours.  Mais  on  l’accorde  de  pre'férencé  a des  ob- 
servateurs plumitifs,  parccqu’iîs  sont  sur Jes  lieux.  Ces 
hommes,  que  j’appellerai  les  forts  en  esprit  philoso- 
phique ^ ces  hommes  qui  , parcequ’ils  ont  vu  qu’k 
mesure  que  la  terreur  perdait  de  son  iniensité  , le  re- 
P®s  du  décadi  perdait  du  nombre  de  ses  fidètes 
ont  écrit,  du  fond  de  leurs  bureaux  à ros  comités, 
dans  les  comptes  décadaires  qu’ils  sont  tenus  de  ren- 
dre , ont  écrit , dis-je  : C’en  est  fait  de  l’observance 
du  décadi.’  instituez  des  fetes  : le  peuple  s’ennuie  ce 
jour  là  , où  rien  de  ce  qui  l’occupait  autrefois  dans 
ses  jours  de  repos  , ne  vient  i’occcuper  aujourd’huî.  ïls 
ont  crié  de  tous  les  points  de  la  République:  Lç  fana- 
tisme va  reprendre  , 'et  ici  on  arépéié  en  écho  r ie  ik- 
naticœc  va  reprendre. 


Ouï  le  fanatisnae  ( car  il  faut  bien  avec  eux  appelle^ 
de  ce  nom  , ce  qui  certes  n’est  rien  moins  dans  îa  plu- 
part des  èsprlts  ) oui  le  fanatisme  reprendra  -,  c’estrà- 
dire  vous  le  ferez  naître , si  vo  us  prétendez  étouifer  «oui 
vos  fêtes  décadaires,  la  si  juste  et  si  politique  Ij.berté 
des  cultes  ; liberté  qui  est  consignée  dans  votre  I9Î 
fondamentale  , mais  qui  Test  bien  plus  fortement  en- 
core au  fond  de  lame  de  chaque  individu  ; liberté, 
objet  de  Pattente  la  plus  vive  chez  tous  , pour  Pepoque 
cil  cette  jouissance  ne  pourra  nuire  à la  liberté  civile. 
Gardez-vous  donc  de  tout  ce  qui  pourrait  effaroucher 
un  si  juste  Espoir  ; vous  feriez  naître  alors- un  fana- 
tisme véritable  , et  avec  lui,  combien  demau.xl.  v 
Ils  savaient  bien  ceux  qui  propagèrent  la  détestable 
opinion  d’incompatibilité  , qu’ils  mettaient  en  réserve 
un  germe  de  contre-s-révolution  , en  même  teiiis  que 
par  leurs  chefs  agfens  dédicateurs  des  temple?  k^la- 
dâme  Monioro  , iis  portaient  partout  la  cause  la  plus 
puissante  d’uné  guerre  civile  de  religion  *,  ea-r  iis  n’a-, 
valent  point  assez  de  la  vendée.  Mais  la  terreur  qipils, 
avaient  propagée  , nous  sauva  de  l’un  de  ces  maux 
qu’ils  nous  avaient  préparé  dans  leur  iniquité.  Ainsi 
se  mentit  à elle  même  cette  iniquité  profonde  •,  ainsi 
leurs  œuvres  empêchèrent  l’effet  de  leurs  œuvres.  - 
Vous  maintenant , voulez-vous  justifier  leur  pré- 
voyance ? Voulez-vous  faire  fermenter  le  germe  de 
contre-révolution  qu’ils  mirent  en  réserve?  vous  n’avez 
qu’k  montrer  au  peuple  , à présent  qu’il  se  voit  tous  les 
jours  approcher  de  l’époque  a laquelle  il  compte  sur 
sa  liberté  religieuse  , convaincu  qu’il  est,  de  n’avoir 
du  la  sacrifier  que  momen-  >nément,  pour  ne  pas  prêter 
force  à ses  prêtres  ligués  contre  sa  liberté  civille  ; vous 
n’avex  , dis-je  qu’à  lui  montrer  que  vous  voulez  lui 
donnet  un  culte.  Il  faudra  bien  qu’il  se  dise  alors  , 
qu’en  effet  h malheur  , la  fatalité  , veulent  qu’il  y ait 
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des  cultes  qui  ne  puissent  simpatiser  avec  le  gouret'» 
Bernent  républicain  , puisque  ses  représentans  lut  en 
donnent  un.  Alors  il  s’agitera  en  tout  sens  pour  re- 
iettet  vos  institutions  politiques,afin  de  se  déliasser 
de  votre  institution  religieuse  ou  d.'c.ida<Te,  C est  :a 
et  point  ailleurs,  qu’est  la  contre-révolution. 

Ce  langage  vous  étonne  , vous  tous  qui  cornptei 
sur  un  eeitain  esprit  philosophique  dans  les  ^campa- 
gnes , et  qui  , fondez  sur  lui  la  possibnite  ce  eta- 
, blissement  de  vos  fûtes.  Mais  combien  je  dots  eue 
pbs  étonné  moi-mcine  devoir  des  législateurs  croiie 

à son  existence.  . , . 

Si  ces  grand  bienfaiteurs  de  rhumanite  , les  vrais 
philoiophes  ( avec  lesquels  il  faudroit  enfin  cesser 
de  confondre  vos  agens  bureaucrates  des  depa.te- 
mens  ) n’étoient  point  encore  nés  pour  vous  , vous 
dont  l’ame  est  si  grandement  élevée  au  dessus  de  tous 
'es  préjugés;  si  leurs  livres  n’avoient  point  été  lus 
par  vous,  vous  seriez  sans  doute  encore^  tout  en- 
croûtés de  ces  préjugés  qui  ne  vinrent  peut-être  rneme 
pas  vous  effleurer  dans  votre  jeunesse  , grâce  a I ns- 
truction que  vous  avez  pû  recevoir  de  ceux  qui  les 
avoient  lus  pour  vous.  Eh  bien  ! ces  philosophes , 
leurs  écrits,  votre  éducation,  tout  cela  est  encore 
à naître  pour  les  dix-neuf  vingtièmes  des  campagnes, 
et  même  des  villes.  Maintenant  supposez  que  toutes 
ces  choses ‘sont  à naître  pour  vous;  descendez  en 
votre  âme  dont  je  chasse  toute  instniction  pour  la 
remplir  de  tous  pséjugés  religieux,  et  voyez, au  parti 
qu’on  pourrait  tirer  de  vous,  celui  que  vous  pouvez 
espérer  de  tirer  de  là  multitude  ignorante  des  çam- 
pagneS.  Voyez  qu’elle  est  la  masse  d’esprit  philoso- 
.phique  que  l’on  doit  y trouver  . et  qui  doit  vous 
préserver  de  la  si  terrible  chance  que  je  vous  annonce. 
Mai*  supp»s«rie*  qu’il  y depuis  peu. 
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cet  esprit  philôïoph^ue  > En  attribueriez-vons  îa  na^- 
sance  à ce  que  vous  appellei  une  rérclution  dans  les 
cuites?  Artrihueriez-vous  à cette  pre'tendue  rcvolu- 
tioB,  dont  je  vous  ai  rappelle'  la  hidêuse  onVine, 
un  aussi  heureux  effet  que  celui  d’avoir  produit  un 
esprit  de  sagesse  et  de  philosophie  , assez  e'puré  pour 
que  vous  pussiez  croire  à l’oubli  des  cultes  , et  à la-^ 
possibilité  d’en  empêcher  la  résurrection , pat  une 
institotlon  quelcoîique  } 

■ Certes  ce  seroit  bien  peu  co^nnaître  et  le  cœur  hu-. 
lîisin  et  îa  puissance  des  préjuge's  , et  les  effets  iné- 
vitables de  la  compression  exercée  sur  eux.  Voiisne 
sauriez,  vous-mêmes  qui  supposez  cet  esprit  plii- 
îosophique , assigner  laquelle  de  ces  deux  choses 
seroît  la  plus  étonnante  , ou  son  existence  , ou  la 
manière  dont-il  auroit  été  inocule'. 

Je  le  répété  : ce  que  vous  appeliez  une  révolution 
dans  les^  cultes , ne  fût  qu’une  horrible  compression 
des  conciences,  laquelle,  trouvant  partout  la  terrenr 
ou  la  portant  par  tout , ploya  lt‘s  corps  à fa  t^oîonté, 
mais  n’y  ploya  pas  les  âmes.  Jamais  la  violence  n’a  pû 
faire  ce  que  l’instruction  à tant  de  peine  a produire. 

Et  ne  croyez  pas  que  vos  institutions  renferment 
en  elles  mêmes  le  germe  daucune  instruction  né- 
cessaire à la  propagation  de  Pesprit  philosophique. 
Mais  quand  elles  les  rgnfermeroient  tous  , vous  ne  se- 
riez pas  moins  dans  un  cercle  vicieux,  tel  qu’il  faudroic 
nécessairement  que  vos  institutions  fussent  à la  fois 
cause  et  effet  des  instrucrions  que  vous  en  espérez; 
puisqu’enfin  il  n appartient  qu’a  une  instruction  bien 
établie  de  faire  adopter  vos  institutions  projettées. 

Je  vous  poursuis  dans  votre  dernier  retranchement. 
Vous  n’établissez  dites-vous  vos  fêtes  que  pour  ceux 
qui  les  demandent , pour  ceux  qui  ont  la  force  de 
digérer  une  pareille  nourriture  ; mais  comment  ne 
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$ongeï•v^)^5  pas  qas  ceux-là  raéme  n^aysnt  pas  besoia 
de  vos  fêles  pour  eux,  ne  vous  les  demandent  cjue 
pour  y faire  aller  leurs  voisins  ! Eh  ! faut-il  vous  ap- 
piendre  que  Tesprit  de  Plioinme  est  tellement  cons- 
truit que  chaqu’un  croît  toujours  rendre  le  plus  grand 
service  à^chaque  autre  en  lui  faisant  adopter  scs  pio- 
pre?j  opirîoiis  de  gré  ou  de  force  î N’es- ce  pas  sur 
tout  en  fak  d*opini(>ns  religieuses  ou  ant!-rei:gieuses  , 
que  cette  démangeaison  est  irrésistible  > Et  qui  oseroit 
vous  répondre  que  vos  forts  en  phîlosopnic  s en  ga- 
rantiront dans  les  départemens  > lis  s’en  garanti! ont, 
^llei-vous  me  dire.  Je  veux  bien  vous  l'accorder  : mais 
^épondei-moi  que  Icuis  adversaires  s’eu  garantiront 
aussi. 

Je  vaif  conclure,  et  vous  montrer  un  but  auquel 
il  faudra  nécessairement  que  vous  arriviez. 

îl  n’appartient  au  gouvernement  de  faire  le  théo- 
logien ni  pour  ni  contre.  Il  ne  lui  apparrient  point 
de  dire  a un  citoyen  *.  «tu  es  musulman,  papiste, 
« oa  thibétain  ; donc  tu  obéis  au  schérif  de  la 
« Mecque,  au  pape  de  Rome,  ou  au  pontife  ds 
c Jagrenac.  » Car  il  appartient  a cet  homme  seul 
de  juger  qu'elles  sont  ses  propres  dispositions  inté- 
rieures i sa  tétc  répond  de  son  obcîssance  exclusive 
aux  lois  de  son  pays  ^ tt  dès  qu’il  a dit  qu’il  y obéira  , 
le  gouvernement,  en  poursuivant  son  enquête,  ne  s’en« 
quiert  plus  de  î)o!itique , mais  de  religion.  Alors  ii 
fait  le  théogien,  alors  il  y a tyrannie. 

La  révolution  française  @%î  venue  détruire  tout 
esprit  de  corporation.  Il  y auroit  tyrannie  si  le  gou- 
vernement vendoit , louoîî  ou  pritok  un  édifice  à 
une  corporation  quelconque,  politique  ou  religieuse.  Il 
J auroit  tyrannie  , si  les  lois  admettoient  qu’une  pro* 
priété  de  plusieurs  pût  être  indivisible;  et  si  les  tri- 
oiaïux  en  conséquence  refusoient  à un  réclamant  de 


( 


lui  faire  adjuger , sur  sa  demande  , sa  portion  dW 

édifice  qu  ii  auroit  acheté  en  commun,  avec  une  so- 
ciété quelconque.  - 

Les  deux  prin,c?pes  que  ie  viens  de  poser,  et  qui 
sont  ceux  de  la  véritable  liberté,  apres  laqu’di.  nods 
courons  depuis  fix  ans,  poa  ront  ér  nner  a’ mord 
ceux  de  mes  collègues  dont  je  combats  les  pioiecs. 
Mais  il  n'est  poui  moi  aucun  doute  que  , pour  peu 
qu  on  les  examine,  on  n’en  reconnoîsse  Fétetnelle  vc^ 
rite;  et  $m  tout  qu’on  ne  convienne  que  ce  ne  sera 
qu  en  les  adoptant  jusqu  en  leurs  conséquences  ultimes^ 
que  le  gouvernement  parviendra  à se  tirer  avec  gi  »îre 
et  succy  de  la  situation  terrible  dont  il  semoie  se 


^ v^ue  le  gonverneraent  donc , ne  vende,  ne  loue, 
m ne  prête  aucun  édifice  à aucune  société;  mais  qu’il 
ne  r fuse  ni  de  les  louer  ni  de  les  vendre  a aucun 
particulier  ; et  soit  que  le  locataire  ou  lachereur  y 
établisse  bal  ou  couiéiie,  soit  qu’il  y établisse  des 
r^citateu’  s d alcorar  vju  des  chanteurs  de  pseaumes  ; 
soir  qu  / y étaDÎisse  Polichinelle  ou  la  messe  : que  le 
gouvernement  respecte  toutes  les  libertés  particu- 
lières , mais  qu’il  gev’sse  avec  force  contre  tous  ceux 
des  spectateurs  ou  des  acteurs  qui  troublcroient  la 
liberté  publique.  J’ai  dit.  Et  en  laissant  aux  esprits 
accoutumes  a la  méditation  , le  soin  de  se  tracer 
k cux-m"^mes  le  tableau  consolant  des  avantages 
infinis  qui  résulteront  d une  loi  aussi  belle  que  simple, 
je  laisse  aux  autres  le  plaisir  de  m’appellcr  fanatique. 

Didier  , Députe  du  dêparumem  d€  *’*“'*■ , à 


De  riinprimcrie  de  liOüLAItD  , rue  Koch , N®.  i55. 


